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PROLOGUE
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Lorsque j’étais enfant, je vivais dans une maison haute de deux étages, perdue au milieu des champs de blés.

Au sud, les cultures s’étalaient à perte de vue. Tandis qu’au nord, on ne trouvait qu’un immense marécage où s’étirait une mystérieuse forêt.

Nous aimions, mes frères et moi, y construire des cabanes à la cime des arbres et nous y affronter à la manière des chevaliers.

Je me souviens qu’un soir de mai, nous étions restés traîner autour des trous d’eau et la pénombre avait fini par recouvrir les chemins de terre.

— Bon sang ! s’exclama Jeff, le plus âgé d’entre nous, en se dirigeant précipitamment vers l’arbre qui abritait notre repère secret. C’est l’heure du dîner !

— Et maman fait des crêpes ! renchérit Hugues, qui avait à peine plus d’un an que moi.

Celui-ci grimpa jusqu’au refuge à la suite de notre aîné et jeta son sac à dos sur la petite table en planches de palettes.

— Je le sais, poursuivit-il. Je l’ai vue battre la pâte tout à l’heure !

Alors que Jeff et Hugues étaient redescendus en toute hâte de notre vieux chêne, je rangeai à mon tour le sac d’outils que j’avais à la main. Ou plus exactement, je le balançai sur le parquet et je claquai la porte.

— Attendez-moi, les gars ! dis-je en attrapant la petite chaîne au bout de laquelle pendait un vieux cadenas rouillé.

En raison de ma précipitation, j’eus toutes les peines du monde à enclencher le mécanisme et, lorsque je rejoignis à nouveau le sol, mes frères avaient disparu.

Je me retrouvais brusquement seul…

Un frisson glissa le long de ma colonne vertébrale.

Surtout, ne pas se retourner. Mes frères, pour me faire peur, me disaient souvent qu’il y avait au bout du chemin une créature inquiétante qui nous suivait en silence lorsque l’on rentrait chez nous. Il n’y avait a priori rien à craindre tant que l’on ne se retournait pas.

Mais, s’il nous venait à l’idée de le faire, alors elle se transformait en bête sanguinaire.

 

Je fis quelques pas d’un air que je voulais détaché, en espérant ainsi tromper sa vigilance, puis je me lançai dans un sprint effréné.

Dans ma course, mes pieds butèrent dans quelque chose et je perdis l’équilibre.

Le petit animal que je venais de heurter roula dans l’herbe, avant de se relever et de m’observer quelques instants. Puis, il disparut.

J’étais bien incapable de me prononcer sur ce que c’était, car il faisait vraiment sombre et j’étais effrayé.

Mais cela ne ressemblait à aucun animal connu. En fait, on aurait dit un petit homme, en miniature…

Une fois à la maison, par crainte que l’on se moque de moi, je tus ce qui venait de m’arriver.

Je décidai toutefois d’en avoir le cœur net et, dès le lendemain, je posai mes premiers pièges.

 

Une semaine plus tard, j’obtins enfin la réponse à mes questions.

C’était un dimanche matin, au lever du jour, alors que le soleil n’était pas encore visible dans le ciel. Je me glissai sans bruit hors de la maison pour aller relever mes pièges.

Les deux premières nasses étant vides, je me dirigeai vers la troisième, lorsque le clapet de celle-ci claqua brusquement.

À l’intérieur, un animal, terrorisé, se débattait avec rage. Tandis que je m’avançais à pas de loup, le calme revint subitement. Sans doute la bête m’avait-elle entendu approcher et était-elle terrorisée.

Je me mis à genoux, et je regardai au travers des orifices d’aération.

Je fis alors la plus extraordinaire des découvertes : devant mes yeux ébahis, se trouvait un petit être semblable à ceux des contes de fée.

*

Le petit personnage, à peine plus grand qu’une souris, était apeuré.

Équipé d’un casque semblable à ceux des premiers aviateurs, il était vêtu de cuir et de nombreux petits objets étaient accrochés à sa tenue.

— Pitam Kom Tamfanam, Pitam Kom Tamfanam, répéta-t-il plusieurs fois en tremblant.

— Qui es-tu, toi ? murmurai-je, afin de ne pas l’effrayer davantage.

— Tamfanam… Tamfanam…

— Je suis désolé, mais je ne comprends rien… Allons, n’aie pas peur.

J’ouvris la porte du piège, et je reculai de quelques pas pour lui signifier qu’il pouvait approcher sans crainte.

— N’aie pas peur… Tu peux sortir.

Au bout de quelques instants, une minuscule main accrocha le rebord de la boîte. Puis, le petit être apparut.

Il tremblait de tous ses membres.

Il resta figé face à moi pendant plusieurs secondes, puis il bondit hors de la nasse et s’enfuit sans demander son reste.

Une fois à bonne distance, il s’arrêta près d’un arbre et se retourna pour m’observer à nouveau. Il plissa les yeux, me scrutant de loin. Puis, il disparut au creux des racines.

*

Par la suite, je retournai régulièrement à l’endroit de notre rencontre. Et, à chaque fois, j’y déposai un mini jouet ou une confiserie, avec un bout de papier sur lequel j’inscrivais le mot « Cadeau », suivi de « Ben », le diminutif de mon prénom.

Le lendemain, systématiquement, mon offrande avait disparu. Signe que l’être elfique était venu la prendre au cours de la nuit.

 

Un jour, j’eus la surprise de trouver un objet fait d’engrenages d’horlogerie. La créature m’offrait à son tour un présent !

 

Au fil des semaines, très lentement, la confiance s’installa et le petit personnage finit par se présenter à moi.

C’était par une nuit sombre. Très sombre. La minuscule créature apparut timidement et observa attentivement les environs. Puis, elle s’approcha de moi et commença à me parler.
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Nos deux langues étant très différentes, il nous fallut du temps avant de parvenir à communiquer correctement.

Je compris très vite que mon nouvel ami était doté d’une intelligence hors du commun car il maîtrisa parfaitement notre langue au bout de quelques mois. Ce qui était loin d’être mon cas avec son langage.

Louka, puisqu’il se nommait ainsi, m’expliqua qu’il était envoyé par les siens, un peuple nommé Koboltz, afin de me confier leurs inquiétudes. Et leurs espoirs.

*

Nos échanges, qui m’émerveillaient à chaque fois un peu plus, me permirent de comprendre qui étaient vraiment ces êtres féeriques et comment ils vivaient.

 

Les Koboltz ont, tout comme les hommes, des profils très variés. Certains sont de type européen, d’autres de type asiatique ou africain ; on trouve des gros, et d’autres beaucoup plus maigres.

On pourrait ainsi multiplier à l’infini ce qui distingue un Koboltz d’un autre. Exactement comme chez les hommes, en fait ! Sauf que chez eux, la différence est toujours perçue comme une richesse inestimable pour le groupe.

Leur unité est dès lors absolument infaillible.

Car, au plus profond d’eux-mêmes, ils savent qu’ils font partie d’une seule et même famille.

 

Ils ne mangent aucun animal, cultivent leurs céréales, leurs fruits et leurs légumes sans produits chimiques, et traitent absolument tous leurs déchets.

Ne pas polluer la planète est une véritable obsession pour eux !

 

Ce peuple elfique est né au sein du continent américain et les Koboltz y vécurent heureux jusqu’au milieu des années 1940.

C’est à ce moment là qu’ils durent faire face à une terrible épreuve.

— À cette époque, raconta Louka, mes ancêtres n’habitaient pas encore sous la terre, mais dans le désert du Nouveau-Mexique, au sud-ouest des États-Unis. Le 16 juillet 1945, une énorme déflagration retentit à trois cents kilomètres à la ronde. On raconte qu’il y eut une lumière vive. Aveuglante, même. L’armée américaine venait d’expérimenter sa première bombe atomique au plutonium… Mon peuple fut décimé.

— Tout le monde est mort ? balbutiai-je, très ému.

— Non, il y eut des rescapés. Mais, ils devinrent terriblement sensibles au soleil. Alors, ils durent trouver refuge sous la terre. Ils y découvrirent un réseau naturel de cavités, de grottes et de boyaux dans lesquels l’eau avait circulé des milliers d’années auparavant. Bien que malades et très affaiblis, les survivants arpentèrent le sous-sol pendant plus de dix ans, fuyant l’endroit maudit et ne se nourrissant plus que de végétaux trouvés sur leur route. Seulement, vivre tous ensemble dans un même endroit aurait pu les mener à leur perte.

— Pourquoi ?

— Et bien, parce qu’en cas d’épidémie, cela aurait pu entraîner leur extinction. Aussi, une quinzaine d’années après l’explosion de la bombe, afin de donner un maximum de chances à la survie de notre peuple, nos ancêtres décidèrent de se diviser en plusieurs groupes.

 

Louka m’expliqua à quel point la séparation fut cruelle pour ces petites créatures tellement soudées entre elles. Mais, elles n’avaient pas d’autre choix que de se disperser aux quatre coins de la planète.

Certains Koboltz poursuivirent leur chemin au creux des galeries naturelles, et d’autres embarquèrent dans des bateaux en partance pour des continents lointains, bien cachés au fond des cales.

 

Une centaine d’entre eux débarqua ainsi en France, à la pointe de la Bretagne, au début des années 1960.

D’autres arrivèrent à la Rochelle, à Nantes, ou encore au Pays basque.

— Mais, ajouta Louka en baissant la tête, beaucoup moururent très jeunes, des suites des rayonnements nucléaires qui avaient meurtri leur chair.

 

Après avoir ravalé un sanglot, mon nouvel ami inspira fortement et poursuivit son histoire.

Il me confia que les descendants, de plus en plus résistants, ouvrirent petit à petit la porte à un nouvel espoir.

Louka me révéla qu’ils vivaient désormais un peu partout dans le monde, regroupés en clans de quelques centaines à plusieurs dizaines de milliers d’individus, prouvant que leur peuple avait fait le bon choix en se divisant.

Leur génétique s’était modifiée et ils voyaient désormais très clairement dans l’obscurité complète. Même si cela les fatiguait, cheminer dans les galeries sombres ne leur posait donc aucun problème.

En revanche, ce n’était pas la même chose quand ils se rendaient à la surface de la terre…

— Nous sommes obligés d’être équipés de lunettes spéciales et de combinaisons protectrices, m’expliqua Louka. C’est indispensable pour nous protéger des rayonnements solaires auxquels nous sommes devenus hyper sensibles.

— Ça pourrait vous brûler ?

— Oui, répondit le petit être. Aussi sûrement qu’une boulette de papier que l’on approche d’une grosse flamme.

 

Louka me révéla également que, lorsqu’ils se déplaçaient à la surface, les Koboltz étaient invisibles pendant une heure.

— Mais, au bout de trois quarts d’heure, de la poudre d’or nous enveloppe. C’est un avertissement, avant que l’effet disparaisse et que nous devenions, un quart d’heure plus tard, à nouveau détectables. À la minute près.

— C’est pour ça que j’ai pu te voir la première fois dans le piège ? Ça faisait trop longtemps que tu étais à la surface, c’est ça ?

— Voilà…

— Comment faites-vous pour être sûrs de rentrer à temps ?

— Nous portons toujours sur nous une montre qui nous prévient lorsque l’on doit retourner se cacher à l’intérieur des cités souterraines.

— C’est là que vous vivez ?

— Tout à fait ! Nos villes sont agencées autour de dizaines de cheminées d’aération mesurant chacune près d’une centaine de mètres de hauteur. C’est grâce à elles que la quinzaine d’étages qui composent chaque cité sont parfaitement ventilés.

— Des villes à étages ?! Comme un mille-feuilles ?

— Exactement ! Haha !… Kornikedouille, cette comparaison ferait sacrément plaisir à l’un de mes amis. C’est le Koboltz le plus gourmand que je connaisse !

Louka précisa que ces conduits d’aération servaient également de puits, plongeant au cœur des profondes sources naturelles.

— Vos cités, elles sont loin sous la terre ? demandai-je, intrigué.

— Oh non, pas du tout ! Elles sont justes sous la surface ! D’ailleurs, si vous tapez du pied suffisamment fort, on peut vous entendre !

*

Je ne me lassai pas d’écouter mon nouvel ami me narrer les habitudes et le mode de vie de son peuple. Lors d’une de nos discussions désormais régulières, Louka m’expliqua comment son peuple avait sécurisé les accès à leurs cités. De robustes assemblages d’objets de récupération en assuraient la fermeture, au cas où des êtres mal intentionnés chercheraient à pénétrer sur leurs territoires.

Compactés les uns aux autres, ils formaient de solides portes que verrouillait une subtile mécanique d’horlogerie.

— Ce qui te surprendrait le plus, me dit-il, c’est que, chez nous, il est habituel de croiser de nombreux objets animés. Nous les fabriquons nous-mêmes et ils fonctionnent la plupart du temps grâce à des systèmes mécaniques dont on remonte les ressorts. Tu peux par exemple croiser dans nos allées des réveils-matin sur pattes qui passent de chambres en chambres afin de tirer chacun du sommeil.

 

— Tu sais, me confia Louka, je fais partie de l’Armée koboltz, dont certaines équipes sont chargées de la dépollution de la planète et de la récupération d’objets abandonnés par les hommes. Nous avons toujours espéré que ceux-ci comprendraient leurs erreurs et prendraient soin de la Terre. Malheureusement, depuis le début du vingt-et-unième siècle, la situation n’a fait qu’empirer. Nous n’avons alors eu de cesse d’inventer de nouvelles techniques permettant de rendre la planète plus propre. Mais, nous ne pouvons plus suivre le rythme infernal qui s’impose à nous… Bientôt, sans la prise de conscience des hommes, la Terre ne sera plus qu’une immense décharge nauséabonde.

— Tu fais partie d’une Armée ?! Vous faites donc parfois la guerre ?!

— Pas du tout ! Notre Armée est pacifique. Nos missions sont centrées sur la protection de la nature et des animaux.

 

— Ce doit être compliqué pour vous de vous rendre à la surface. Tellement de dangers vous y guettent.

— Le plus grand danger pour nous, ce sont les hommes ! répondit sans hésiter mon compagnon. Nous sommes terrorisés à l’idée qu’ils découvrent notre existence. C’est pourquoi toute sortie des cités non planifiée est totalement interdite.

— Comment se passent vos expéditions ? Comment faites-vous pour ne pas vous faire repérer ?

— Des chefs de mission sont chargés d’encadrer les équipes d’intervention et toute action risquant de trahir notre présence, comme le fait de rapporter un objet humain, est méticuleusement traquée.

— Parce que ça vous arrive de voler des objets ?!

— En fait, chez nous, la notion de propriété n’existe pas. Elle n’a aucun sens. Tout appartient à tout le monde. C’est pourquoi nous prenons naturellement les choses sans nous poser de questions. Mais, faire cela chez les hommes, très attachés à leurs biens matériels, ne peut que risquer d’attirer l’attention sur nous. C’est pourquoi il y a des chefs de mission, chargés de tout encadrer. En cas de problème, la plupart du temps, ils interviennent assez tôt pour réparer les bévues commises.

— Comment ?

— Et bien, par exemple, quand un objet est cassé, c’est facile : on ouvre une fenêtre de la maison pour laisser croire à un courant d’air ayant renversé le vase ou la sculpture. Si c’est un meuble ou une tapisserie qui sont abîmés, hop ! On rajoute quelques griffures. Le chat de la famille fait alors un coupable idéal !… Mais prendre un objet est formellement interdit ! Car, si les hommes le recherchent, ils risquent de trouver une trace de notre passage. Et là, ce serait la catastrophe ! Certains hommes seraient capables de détruire notre monde ou de nous emprisonner, non ?

Louka précisa que tout Koboltz ayant chapardé quelque chose chez les hommes était immédiatement sanctionné.

Il devait alors remettre l’une de ses boucles d’oreille. Le jour où il n’en avait plus, il était banni de l’Armée.

— Dans le meilleur des cas, on parvient à remettre l’objet chapardé à sa place. Mais, parfois, nous sommes incapables de retrouver le lieu exact du forfait et il n’y a pas d’autre solution que de l’abandonner n’importe où. Parfois des semaines plus tard.
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